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m. figiieh (suite.)

Sa préface et son litre nous le donnent pour un simple nar-
rateur, ne voulant qu'examiner, tant « son esprit est vierge de
îoute impression antérieure, » tant sa méthode, éloignée d'un
dogmatismequi n'estpas son affaire, est uniquementla méthode
de Descartes,la méthode dubitative, « seul précepte de vraie
critique qu'il connaisse et qu'il suive (1). » Puis, à deux pages
de la mêmepréface, voilà ce qu'il nous dit: « Nous faisons sui-
vre chacun de nos récits de l'explication qui rend compte au-
jourd'hui de ces prétendus prodiges. La lumière de la physiolo-
gie et de la médecine suffisent à cette tâche dans la plupart des
cas. La négation du merveilleuxest donc la conclusionphiloso-
phique de ce livre qui pourrait s'appeler le merveilleux expli-
qué? » Qu'onmanque à son programme dans l'entraînement du
discours, on le comprend, mais qu'on y manque en le traçant,
qu'on fasse de la critique à priori, dans la même phrase qui pro-
met de l'a posteriori, cela trahit autant de vague dans l'esprit
que d'absence de méthode.
Comme historien, nous ne jouerons pas à nos lecteurs le mau-

vais tour de reprendre avec lui toutes ces histoires de la ba-
guette divinatoire, de Loudun, des Camisards, des Convulsion-
naires, de Cideville, etc., qu'il serait temps en vérité d'aban-
donner.
Lorsque dans la possession des Lrsulines de Loudun, il ad-

met que les malheureuses filles couraient avec une vitesse in-
croyable pliées en double et la nuque posée sur leurs talons,
tout en pénétrant plus de cent fois les pensées(I. 1, p. 240 et
248) ; quand on accepte dans l'aflàire des Camisards: « ces
soixante enfants y compris un enfant de quinze mois, prophé-
tisant à voix haute, en bon français (eux qui ne savaient qu'un
mauvais patois) et très-distinctement (t. Il, p. 400) » ou dans

l'affaire de Saint-Médard « les quarante mille coups de bûche
déchargés a toute force et impunément sur la tète de plusieurs
filles, sans omettre la pierre du poids de cinquante livres, re-
tombant sans cesse du plafond sur l'estomac de celle dont les
reins pendant tout cet exercice reposaient sur un pieu (id.,
p. 380) ; » quand on a soin d'ajouter qu'on emprunte ces dé-
tailsà un témoin oculairequi « atténue plutôt qu'il n'exagère les
faits. » on peut passer pour très-croyant et nous ne voyons pas
trop sur quel droit on s'appuie pour trouver notre foi trop ro-
buste.
Mais surtout, quand on est arrivé là, à quoi bon se permettre

de mutiler tant, d'autres histoiresdéjà si mutiléespar M. le doc-
teur Calmeil. C'est de la falsification en pure perte, et l'on ne
sera pas bien avancé , quand sur l'énorme actif des manifesta-tions surhumaines on aura rabaUu quelques obolesqui charge-
ront énormément, au contraire, le passif des explications in-
suffisantes.
Mais toutes ces fautes s'aggravent devant la nullité complète

des explications.Ce n'est pas en appliquantà chaque page les
mots aussi creux que sonores de théomanie, d'hypnotisme,
d'hystéro-démonopathie,etc., à des phénomènes, qui sont tout
à la fois objectifs, matériels et physiologiques, que l'on avan-
cera la solution. C'est un peu trop court.
Mais ce qui est un peu trop fort, c'est de retoucher les faits

à sa guise; et ce qui est un peu trop faible, c'est de les prome-
ner de théorie en théorie jusqu'à ce qu'on puisse les ajuster à
peu près sur l'une d'elles. Ainsi, puisque la névrose et l'hypno-
tisme sont comme les pièces de résistance du système, à quoi
bon leur donner pour soutiens la fourberie, l'adresse, le biolo-
gisme, la suggestion,l'anesthésie, les onguents, lesphiltres véné-
neux, la fascination, et jusqu'au claquement des tendons, auxi-
liaires importuns qui expliquent la question par la question, et
dont l'alliance, si elle n'était pas impossible, paralyserait à cha-
que pas l'explicationprincipale?

Qu'on le sache bien ; une telle stratégie est d'autant plus rui-
neuse, que l'on a pris plus de soin de bien établir au début que
« le phénomène des tables tournantes fut le signal, dans les
deux mondes, d'une éruption de prodiges... qui, semblables à
ceux de l'antiquité dont ils sont la copie, peuvent être rapportés
i» une même cause, et s'expliquent les uns par les autres, à ce

(1) Voir les liages 0 et 11 Je sa préface.
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point qu'un seul, bien compris, donne la clefde tous (1). »
Ce mot est peut-êtrele meilleur des quatre volumes deM. Fi-

guier. Qu"il le médite sérieusement, et peut-être finira-t-il par
comprendre que lorsqu'il s'agit de clef destinée h ouvrir tout un
ensemble de serrures reposant sur lemême secret, toute clefqui
échoue devant une seule de ces serrures doit être immédiate-
ment rejelée. jusqu'à ce que l'on rencontre celle qui les ouvre
toutes avec la même facilité. Or. son hypnotisme, bien loin d'ou-
vrir les serrures des « pianos soulevés sans contact, des sus-
pensions en l'air, des écritures intelligentes et directes, » les
mêle encore plus et s'y brise ; il conviendra que l'explication du
spiritisme ouvrirait, comme lamblique l'a prouvé dans l'anti-
quité, toutes les serrures d'un même coup: une force surinlel-
ligcnte pouvant, aussi bien agir sur nos systèmes nerveux que
sur les objets extérieursde toute la création.

11 s'agit donc de savoir si la philosophie du xix'' siècle pourra
secouer assez résolument le limon qui s'attache encore a ses
ailes, pour s'élever des forces instinctives et même intelligentes
jusqu'au degré suivant des forces surhumaines et surintclligcn-
tes des Esprits.
Qu'on y prenne garde! les systèmes Renan, Liltré, Maury,

Figuier, nous feraient retomber précisément a Epieure et a Dio-
gène:dont les deux sectes furent, les seules qui se permissent
denier les Esprits; en quoi lîayle les trouve « très-ridiculeset
n'ayant aucune bonne raison a donner (2). »
Pour mieuxprouverd'ailleurs a M. Figuier que ce serait sans

aucun profil pour sa cause, nous pouvons le renvoyer a ses frè-
res en philosophie et même a ses meilleurs amis, bien autre-
ment sévères pour lui que nous ne le sommesnous-mêmes.

ICI d'abord, le Journal des Débals (3), après de magnifiques
éloges prodigués à l'esprit de cet ouvrage, «qui n'est autre que
l'esprit moderne, » commence à lui reprocher « des conces-
sions beaucoup trop importantes aux partisans du merveilleux,
'.'oncessions d'autant plus remplies de danger, selon lui. que
M. Figuier « se voyant obligé de rétracter dans le troisième vo-
it lume celles du premier, prouve évidemment par la qu'entre
« la publicationde ce première! de ce troisièmevolumeun grand
« changement s'est opéré dans son esprit... JN'ous nous pennet-
« tons, entre autres, de lui signaler un chapitre, dans le qua-
« trième volume, où il raconte des faits bien surprenants..., et
« nous serions bien étonnés qu'il les maintint dans une nouvelle
« édition, puisque M. Figuiersaitsi bien se dégager de ses pro-
« près opinions (4)-» Piijlai.kthks.

(La suilc au prochain numéro.)

NÉOPLATONISME

L'EMPEREL'R Jl'LIEX (Suite. — Voir le dernier numéro.)

En conséquence de celte promesse, il jU venir de tous côtés
les plus excellents ouvriers de l'Fmpirc. Il donna l'intendance
de l'ouvrage il son compatriote et à son plus intime confident
Alypius, qui avaitélé vicaire du préfet du prétoire en Angleterre.
Il donna ordre au trésorier de fournir libéralement les sommesnécessairespour ce grand édilice, qui devait aller a des frais

immenses. 11 écrivit au gouverneur de la province de favoriser
en tout cette entreprise, d'en presser l'exécution et de lui enrendre compte régulièrement, comme de l'alïaire qui l'intéres-sait le plus vivement.
Le dessein de Julien n'était pas d'éterniser son nom et delaisser a la postérité un monument mémorable de son règne,

commeAmmien prétend nous le faire entendre dans son livrevingt-troisième.
La véritable vue de cet Empereur était de démentir les pro-phéties des chrétiens,et surtout d'anéantir s'il se pouvait cellede Jésus-Christ qui porte que le temple sera détruit, qu'il n'y

restera pas pierre sur pierre, et celle de Daniel, qui assurequela désolationdurera jusqu'à la fin.
A ces nouvelles les juifs, transportésde joie, poussèrentpar-tout des cris d'allégresse. Ils accoururent de toutes les parties

du monde pour relever leur temple, auquel on sait assez quecette nation a de tout temps attaché sa destinée. Rien ne fut.épargné pour jeter les fondements avec éclat, et pour en hâterl'édifice, ils firent faire, dit Théodorel, des pics, des pelles et des
corbeilles d'argent, pour remuer et transporter la terre, et les
femmes les plus distinguéesparmi eux se disputèrent à l'envi la
gloire d'aider à la porterdans le pan de leurs robes les plus pré-
cieuses.
Voyons quel fut enfin l'événement de cette entreprise con-certéeavec tant d'éclat et de hauteur. C'est Ammien Marcellin

qui va nous le raconteren ces ternies au commencement de sondix-huitièmelivre. « Pendant qu'Alypiusaidé du gouverneur de
« là provincepressait fortement, l'ouvrage, de terriblesglobesde
« feu sortirent des fondements qu'ils avaient ébranlé par des
« secousses violentes. Les ouvriers qui recommencèrent sou-
« vent l'ouvrage, furent brûlés à diverses reprises. Ainsi le feu
« s'obstinant à les repousser, le lieu devenait inaccessible et
« l'entreprisefut abandonnée'. »
Et il ne faut pas oublier ici que ces paroles si mémorables et

si précises sont d'un historien qui était dans ce même temps undes premiers officiers de l'Empire, un des grands administrateurs
de Julien et. qui avait, pu apprendre cet événement non-seule-
ment, par le bruit puhlic, mais par le rapport d'une infinité de
personnes qui l'avaient vu de leurs yeux.
Ainsi la parole du Christ, fut inébranlable, et la sentence qu'il

avait, portée fut vérifiée clans toute son étendue, s'écrie saint
Jean Chrisostôine, dans une de ses éloquentes oraisons contre
les juifs. Titus s'efforce en vain de sauver le temple; Julien tâ-
che inutilementde le rétablir et de détruire le christianisme. Ce
que Dieu abal ne peut être relevé, et ce qu'ii soutient ne peutêtre abattu, parce que si le spiritisme ordinaire, c'est-à-dire la
phalange des Esprits qui ont, adopté le progrès de la révélation
ne suffit pas, il peut la renforcer au besoin par le spiritisme su-périeur de ses mandataires, c'est-à-dire encore que si les Es-prits chrétiens n'étaientpas assez puissants pour vaincre les
influences opposées du paganisme et du judaïsme spirituels, il
leur a envoyé l'aide suffisante d'Esprits directeurs, et telle est
la raison de leur victoire et de leur triomphe.
Les Pères et les historiens de l'Eglise, tels que sont Théodo-

re!. Sozomène, Socrate et Ruffin, entrent, dans un plus grand
détail de ce grand événement. Saint Grégoire de IV'azianzc, saint
Ambroise et saint Chrisosiome, qu'on doit regarderà cet égard
commetroisauteursoriginaux,puisqu'ils vivaientdansce temps-
là, l'un dans la Cappadocc, l'autre dans l'Italie et le dernier
dans la Syrie, racontent lous unanimement ce même fait avecdes circonstances encore plus particulières. Ils disent que tan-
dis qu'on travaillait aux fondements du Temple, un tourbillon
impétueuxemporta dans un instant le sable, la chaux et les au-
tres matériaux dont on avait fait des amas prodigieux. Un trem-
blement, de terre survenant tout -à-coupjeta au loin de tous côtés
de grands quartiers de pierres qu'on avait assemblés; lit tom-
ber tous les édifices d'alentour et renversa les galeries où lo-
geaie.nl un grand nombre d'ouvriers qui furent accablés sous
leurs ruines. Le feu consuma même les marteaux, les scies, les
ciseaux et les autres outils, qu'on avait prépares et qui

(i'j Introduction, p. 1 cl li.
[2', Art. K.picurc.
{'il jiujhîiaî. 1>KS uliîats du "> juin et du M niai ISfil.
(i; Ait. du 7 juin I8UI
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étaient enfermésdans un lieu souterrain.Des torrents de flam-
mes sortant de la terre el courant ça et là brûlèrent et consu-
mèrent tout ce qui se trouva sur leur passage. Le feu recom-
mença plusieurs fois durant toute la journée, et les juifs qui n'é-
taient pas moinspressés par leur propre inclinationque par les
ordres de l'Empereur. s"étant obstinés à revenir plusieurs fois
au travail, furent lous ou repoussés ou consumés par ce feu
miraculeux. Nos historiens ajoutent que la nuit suivante el le
jour d'après on vit paraître en l'air, depuis le Calvaire jusqu'à la
montagnedes Oliviers, la ligure d'une croix toute éclatante de
lumière, environnée d'un cercle semblable, et qui fut la comme
un trophéede la victoire insigne que les Esprits du Christ ve-
naientd'assurerà leur Maître. Ils s'accordentencore a dire avec
les saints Pères que les habits des chrétienset des juifs se trou-
vèrent en même temps marqués de la figure de la croix dont il
n'y avait.poinl de broderie qui pût égaler la beauté et que les
juifs ne purent jamais effacer, quelques soins qu'ils se donnas-
sent pour cela.
Saint Jean Chrisostôme, qui parlait de ce prodige vingt ou

plutôt vingt-cinq ans après qu'il fut arrivé, disait publique-
ment que plusieurs de ses auditeurs en avaient pu être les té-
moins oculaires, et il assurequ'on voyait encore les fondements
lous ouverts et les restes de cette entreprise abandonnée. Saint
C.régoire de Nazianze ne craint pas même de dire que dans le
tempsqu'il écrivait et qu'il parlait on voyait encore sur les ba-
bils des juifs el des chrétiens, ces croix ineffaçables; et saint
Ambroise,dans une lettre qu'il écrivit peu d'années après au
grand Théodose, lui rappelle le souvenir de celte merveille
comme dune chose connue de tout l'univers.
Enfin, ce prodige est tout a la fois et si éblouissant et si bien

attesté, que le spiritisme et l'interprétation des Esprits dans les
affaires d'iei-bas sont aulhenïiquemenl prouvés. Un grand nom-
bre de juifs et de Gentils qui en furent les spectateurs embras-
sèrent la foi nouvelle el demandèrent le baptême, cl saint Jean
Chrisostômea eu grand sujet de dire a cet te occasion que Dieu a
voulu faire les plus grands miracles pour prouver l'intervention
de ses Esprits el sa puissance en faveur du christianisme, qui,
comme nous l'avons dit, était le progrès et l'avenir.
A tous les témoignagesqu'on a déjàvusci-devant, se joint en-

core celui de lous qui pouvait être le moins contestable, puis-
qu'il est rendu par Julien lui-même, l'auteurde cette entreprise.
Voici comme il s'exprime dans l'une de ses plus célèbres haran-
gues :
« Que personne ne prétende nous imposer par des paroles,

« ou nous effrayer en alléguant les décrets de la Providence.
« Que diront, en effet, ces mêmes prophètes juifs qui nous
« mettent ces décrets devant les yeux? Que diront-ils de leur
« temple ruiné pour la troisième fois sans avoir encore été re-
» bâti?.le ne dis point cela (ajoute l'Empereur) pour leur en
« faire un sujet de honte, puisque j'ai voulu moi-même le réla-
« blir en l'honneur du Dieu qu'on invoquait ; mais je le dis
« pour faire voir qu'il n'est rien de durable dans les choses hu-
<c maines etc. » Le mot du texte grec, qu'on traduit par j'ai
pensé, j'ai eu intention, ou jai voulu, marque un dessein pré-
médité; et l'on a aussi rendu en latin la phrase de cette ma-
nière, a rniuis exrilare voliierim.
Quand Julien dit que le temple avait été ruiné trois fois, il

fallait nécessairement que h» troisièmesubversion lut la fameuse
catastrophe arrivée sous son Empire.
Dans le fragmentde sa harangue aux juifs que nous venons de

citer, Julien se borne aies consoler par cette réflexion, que le
templede Jérusalem devait finir, ainsi que toutes les choses hu-
maines ; et ce n'est pas là ce qui l'embarrasse ; il craint que les
chrétiens n'en lassent un sujet de triomphe: déjà (dit-il) ils
crient à plein gosier, frémissez, tremblez; le l'eu, la flamme,
la mort, glaive, dard flamboyant ! employant avec emphase les
expressions les plus terribles, pour défigurer la chose du monde
la plus simple, la propriété destructive du feu. Nul sens à tout
ceci, si ce n'est pas une allusion il ce feu sortant de terre à point
nommé, repoussant a plusieurs reprises les ouvriers, et ces-

sant aussitôt qu'ils abandonnent l'ouvrage.
Observonsque Julien, qui n'avait sans doute en tout cela que

des vues politiques et ambitieuses, fournissait, sans le savoir,
un puissant argumenta la religion chrétienne,en avouant qu'il
avait tenté vainementde décréditer l'oracle deJ.-C. sur la des-
truction de Jérusalem. En disant « mcnle agilavi. ces paroles,
« dans la bouche d'un souverain, ressemblentbien (ditM. l'abbé
« de La liléterie) à l'aveu d'une entreprise manquée. »
Ce fut sans doute dans l'idée flatteuse de réparer cette dis-

grâce que Julien n'en parut point ébranlé. Ignorant la véritable
théorie du spiritisme, etdans sa foi aveuglepour les dieux, Julien
n'allait,pas reconnaître que des Esprits quelconques eussent puinterveniren faveur du galiléen; il aima mieux supposer un feu
naturel. Nous avons seulement enregistré cet aveu du fait en
lui-même. M. l'abbé de La liléterie fait cette réflexion: « La na-
« ture fut toujours la ressource des incrédules ; mais, elle sert
« le christianisme si à propos, qu'ils devraient au moins Ja
« soupçonner de collusion. » A.-P.

(La suiteauprochainnuméro.)

VARIETES

MADEMOISELLE DUFAUT

ME PARFAITEMENT DISTINCTE A UXE DEM1-UEIË DE DISTANCE.

Nous empruntons au cours inédit de Magnétisme animal de M.
le comle de Beauinonl-brivazae, le l'ail suivant qui nous paraît
digne de fixer l'attention de nos lecteurs. La science bien connue
du docteur Pons, d'Agen, en présence duquel ont été faites les
expériences, nous est un sur garant qu'il n'y a eu en cette al-
faire ni illusion, ni absence de saine el judicieuse critique.

« Madame île L*** était, en 1N3S. aux eaux thermales de Cas-
tera-Yerduz:>n;département du Gers : elle souffraitbeaucoup de
vives douleurs spasmodiques qu'elle ressentaitdans la régionépi-
gaslriquc. On lui prescrivit quelques dosesde sulfate de quinine
et l'usage des eaux et bains ferrugineux. Celte médication, loin
de soulager madame.L.

, aggrava son mal. Les douleurs étantdevenues intolérables,je me rendisauxsoliieilationsde la malade,
à celles de son mari et de sa belle-mère, qui voulaient que j'es-
sayasse, contre cette allection, l'action du magnétisme. Le ma-
gnétisme calma toujours et arrêta souvent spontanément ces
crises douloureuses, presque toujours accompagnéesd'attaques
de nerfs : mais le sommeil magnétique ne se présenta jamais ;
par conséquent, pas de somnambulisme au moyen duquel on
pût découvrir la cause du mal el le moyen de le guérir.
Il faut dire quela médecineavaitépuisé les ressourcesdela théra-
peutique. Cette jeune et intéressantemalade fut passer l'hiver à
Agen, el ce fut deux mois après qu'elle eut quitté Castéra-Yer-
duzan. que j'eus le plaisir de la revoir dans cette ville.

« Madame L. était toujours aussi souffrante. Le magnétismearrêtait, détruisait momentanément le spasme : mais il ne gué-
rissait pas la maladie. Je rencontrai chez madame1... M. le doc-
teur Pons, professeur d'anatomie, médecin d'un grand mérite.
Le docteur était dans les rangs des incrédules ; mais son scepti-
cisme, ainsi que ses nombreux écrits l'ont prouvé depuis, n'avait
rien de cet acharnement.de celle fureur irascible qui distinguent
d'une manièredéplorable quelquesmembres de la l'acuité, quand
ils parlent du magnétisme. M. Pons l'ut acteur et témoin dans les
faits que je vais raconter, et j'eus le bonheur d'opérer chez lui
une conversion complète.

>< J'avais conduit chez madameL. , le 5G septembre , la jeuneAdeline Dulàui. âgée de quinzeans environ , l'une- de mes som-nambulesles plus lucides ; j'espéraisavec une extrême confiance
qu'elle pourrait indiquer un remède propre à guérir notre inté-
ressantemalade. Le docteur Pons n'ayantjamais vu de soinnam-
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Inile. ne se fit pas attendre. Je commençai par magnétiser ma-
dame L., parcequ'ellesoutirait,par accèsde sonspasmeordinaire,
.le prouvai au docteur que non-seulementje pouvais calmer le
spasme, mais même l'arrêter spontanément par la seule appli-
cation de ma main sur la région épigastrique.
« Je m"empressai ensuite de mettre mademoiselleDufaul en

somnambulismeet de la mettre en rapport avec madame L. La
somnambule était sérieuse ; elle paraissait entièrement concen-
trée, et elle continuait de tenir la main de la malade dans la
sienne, lorsque la malade éprouva un nouveau spasme. J'enga-
geai alors le docteur à essayerde produire le mêmeeffetque celui
qu'il m'avait vu obtenir en plaçant la main sur l'épigastre de
madame L. ; mais l'heureux résultat ne put avoir lieu : car, à
peine M. Pons eut-il louché la partie souffrante, qu'il retira sa
main avec vivacité, en s'écriant : — Je suis convaincu pourtou-
jours !... je n'ai plus besoin de rien voir. Le docteurvenaitd'é-
prouver le même effet qu'il eût ressenti s'il avait louché une
torpille ou le gymnote engourdissant. Son bras droit éprouvait
une sorte de torpeur que je détruisis promptementpar quelques
passes prolongées de l'épaule a l'extrémité de la main. Dès ce
momentM. Pons étudia le magnétismeavec d'autantplus dezèle,
qu'il ne tarda pas à produire lui-mêmeles effets les plus surpre-
nants. Madame de L. se prit à rire forcément d'un événement
aussisingulierqu'imprévu, et cerire immodérémit finnu spasme:
la somnambule, totalement étrangère à ce qui se passait, de-
meura impassible.
« Consultée sur la maladie de madame de L., elle répondit

sans hésiter, de manière à ce que le docteur pût juger qu'elle
indiquait clairement une irritation et non pas une inflammation.
Le raisonnement que faisait la somnambule étonnait singulière-
ment M. Pons, qui avouait cependant ne pouvoir plus êlrc sur-
pris de rien. Mademoiselle Dufaul devint admirable, lorsqu'avec
une joie indicibleelle annonça qu'elle voyait le moyende guérir
madame de L. La présence de madame de L., de la mère de la
malade et celle d'un habilemédecin donnaient le plus vif intérêt
à celle scène : — La, disait la somnambule,là -sur un coteau
fie de Mont. (Je nommai pour l'aider lous les coteaux
des environs d'Agcn et enfin celui de Mont-Grand.)— Oui. de
Mont-Grand, s'empiessa-l-elle de répéter,près du puni à
eùlé-du ravin contre une pierre là roi/ez-rous celle
/liante, celle grande herbe ! Elle la décrit parfaitement ; et, d'a-
près l'hésitation que je mettais a prononcer uni, je la vois, elle
fait un mouvement comme pour cueillir une branche et me la
donner en disant : — 7ïens, vois comme elle a une odeur
forte et mauvaise — Oui, c'est vrai : quel esl son nom ? —Oh! çà, je ne sais pas —Que faut-il en faire? Est-il néces-
saire d'en fairede la tisane pour la malade?—Oh! non, mon
Dieu, non pas boire la faire blanchir, la piler comme
des épinards faire un cataplasme, le mettre entre deux lin-
ges, pendant vinal-t/ualre heures, sur l'estomac de la dame...
ensuite une nuire fois la même chose, et puis elle sera guérie.

« Elle décrivit la plante, sa forme, ses feuilles, sa couleur :
elle indiqua encorede nouveau, et parfaitement, le site où elle
la voyait. Est-ce que ta ne fa vois pus ? ne sens-tu pas celleodeur
forte? disait-elle avec impatience. Nous constatâmes que la som-
nambule, âgée de quinze ans et demi, n'avait pas été au coteau
de Mont-Granddepuis l'âge de sept à huit ans. Je lui demandai
si, étant éveillée, elle pouvait reconnaîtrecelle plante. Elle me
répondit que oui, si je l'y obligeais. Je procédai en conséquence,
et ainsi qu'on le doit faire en pareil cas, pour qu'elle conservât le
souvenir de la plante : mais j'oubliai de lui imprimer celui du
lieu où elle se trouvait et où elle la voyait encore. Au reste,nous
avions [iris note de tout, et n'avions nul besoinde son indication
déjà écrite. Peu de temps après je mis fin au somnambulisme.
A son réveil mademoiselleDufaul, questionnée sur ce qu'elle
avait éprouvé, par M. le docteur Pons, répondit qu'elle ne se
souvenait de rien, mais qu'elle avait rêvé d'une plante dont je
sens encore l'odeur, ajoula-1-clle.Elle ne savail pas pourquoi elle
pensait h cette plante, qu'elle décrivit de nouveau dans les mê-

mes fermes ; mais elle ignorait complètementoù elle était, parcequ'elle n'en avait jamais vu de pareille, pas même au jardin de
M. de Saint-Amand.
« Le lendemain, 17 septembre, en compagnie de M. deL.,de M. de Brienne, du marquis de Mata Florida,demademoiselle

Dufaut, de sa mère, et d'une de leurs amies, nous nous rendî-
mes au coteau de Mont-Grand, en laissant ingnorer îi la jeune
fille le but de cette promenade. Arrivés près du pont jeté sur leravin, je la priai de regarderautour d'elle, et de voir si elle nepourrait pas trouverla plante qu'elle avait rêvée. A l'instantmê-
me elle se mit a la chercher,en disant : Elle est par ici, oui, carje la sens maïs je ne la voispas. Elle s'impatientait, frappait
son pied contre terre ; en effet, elle n'avait aucun souvenir dulieu indiqué par elle. Je prévins M. de Brienne, et je mis made-
moiselle Dufaut en somnambulisme pendant son exploration.
Elle s'arrêta sur-le-champ,et l'ayant priée de cueillir la plante
qui devaitguérirmadamede L. : Ah ! oui, dit-elle ; et elle cou-rut droit vers le petit pont, exactement au lieu indiqué par elle
a Agen ; elle descendit le ravin, et, sur le revers, contre un bloude pierre roulé des hauteurs, également désigné dans son som-
nambulisme, elle cueillitun pied extrêmementtouffud'une plante
d'un beau vert et qui exhalait une odeur désagréable et péné-
trante ; personne,parminous, ne put la connaître. Peu de tempsaprès je réveillai mademoiselleDufaut el nous l'instruisîmes de
tout ce qui s'élait passé. De retour a Agen, nous présentâmes
cette planteà plusieurs personnes qui ne la connurentpas mieux
que nous. Cependant, le pharmacien qui demeure sous la vieille
horloge, élève du célèbre M. de Saint-Amand, nous affirma que
c'était la Psoralea bituminosa, plante qui répand, comme son
nom l'indique, une forte odeur de bitume, el. qui n'est, point em-
ployéeen médecine. N'importe, M. le docteur Pons n'hésita pas
à en faire l'usage prescrit, par la somnambule, et, dès le soir
même, le cataplasme ordonné fut appliquésur la région épigas-
trique de madame de L... Cet appareil fut levé au bout de vingt-
quatre heures, ainsi que la somnambulel'avait prescrit. La ma-
lade passa la journée sans éprouver de spasme ; ce cataplasme
avait produit l'effet d'un révulsif Irès-aclif. Quelquesfaibles ré-
miniscences spasmodiques reparurent dans la nuit ; le cata-
plasme fut renouvelé, cl, passé ce jour, madame de L... a été
entièrement guérie.

« 11 serait certainement,difficile de trouver un exemple plus
remarquable de la réalité et de l'exactitude de la vue h distance
chez certains somnambules, et. mademoiselle Dufaut a donné
vingt autres preuves tout aussi remarquablesde cette élonnanle
faculté.

« Signé : S. A. n. m. p. »
(Exlrail du Bulletin médical du Midi, journal de Bordeaux,

n" 202. — Cité par Ricard dans son Traité du Magnétisnu
animal, édition de 1841.)

I ii zouave spiriic vt médiumguérisseur.
Il n'est bruit dans nos contrées, dit le Journal de l'Aisne.

que des merveilles accomplies, au camp de Châlons, par unjeune zouave spirile, qui chaque jour fait de nouveauxmiracles.
De nombreux convoisde malades se dirigent sur Châlons. et.

chose incroyable, un bon nombre en reviennent guéris.
Ces jours derniers, un paralytique venu en voilure, aprè.-;

avoir été voir le jeune spirile, s'est trouvé radicalement guéri,
et s'en est gaillardement revenu à pied.
Explique qui pourra ces faits qui tiennent du prodige; tou-

jours esl-il qu'ils sont, exacts et affirmés par un grand nombre
de personnes inlelligcnles et dignesde foi.

(Rapporté par la Presse Illustrée du G août.)
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